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	De la même auteure

	 

	 

	 

	– Au fil du chapeau (autoédition, 2019), Le Lys Bleu Éditions, réédition, 2024 ;

	– Un gant de velours, sur un chemin de faire, Le Lys Bleu Éditions, 2022 ;

	– Le mirage des apparences, Le Lys Bleu Éditions, 2024.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce roman puise son inspiration dans des récits authentiques auxquels a été ajoutée une touche d’imaginaire. Ainsi, certains passages relèvent pleinement de la fiction.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Quand j’ai découvert Briord, je savais que je ne partirais plus…

	Ce domaine cache l’âme d’une époque. C’est un lieu qui respire la vie. Impossible pour moi de laisser ce patrimoine à l’abandon.

	C’était comme un trésor. Il y avait tout : le château, la chapelle, l’aumônerie, les écuries, un village, un château d’eau, et même des archives exceptionnelles. Plus de 15 000 documents retracent la vie du domaine.

	Éric Peters, propriétaire du Château

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Les membres de la famille qui ne s’adaptent pas aux règles ou aux traditions familiales, ceux qui cherchent constamment à révolutionner les croyances. Ceux qui choisissent des routes contraires aux chemins tout tracés des lignées familiales, ceux qui sont critiqués, jugés et même rejetés.

	Ceux-là sont appelés à libérer la famille des schémas répétitifs qui frustrent des générations entières. Ces soi-disant « moutons noirs », ceux qui ne s’adaptent pas, ceux qui hurlent à la rébellion, en réalité, réparent, détoxifient et créent de nouvelles branches florissantes dans leur arbre généalogique…

	D’innombrables désirs non réalisés, de rêves inachevés ou de talents frustrés de nos ancêtres se manifestent à travers cette révolte. Par inertie, l’arbre généalogique fera tout pour maintenir le cours castrant et toxique de son tronc, ce qui rendra la tâche du révolté difficile et conflictuelle…

	 

	Arrêtez de douter et prenez soin de votre « rareté » comme étant la fleur la plus précieuse de votre arbre.

	« Vous êtes le rêve de tous vos ancêtres ».

	Bert Hellinger



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une photographie énigmatique

	 

	 

	 

	En 2022, Marie, à l’aube de ses quatre-vingts ans, femme sage et passionnée de généalogie, feuillette un vieil album photo aux côtés de sa jeune sœur Françoise, tout juste sexagénaire.

	Les pages défilent, révélant des visages figés dans le temps, des paysages oubliés, des sourires évanouis.

	Puis, soudain, Françoise tourne une page et s’arrête net.

	Marie perçoit son léger tressaillement avant que son propre regard ne soit happé par une photographie en noir et blanc.

	Un mariage en 1914…

	Devant le perron d’un château, des invités en tenue d’apparat se tiennent en rang, l’air sérieux.

	Mais c’est un homme en particulier qui capte l’attention de Françoise.

	Elle plisse les yeux et pointe du doigt un détail troublant :

	— Marie… regarde son bras gauche. On dirait… quelque chose d’étrange… La photo est floue, mais cela ne ressemble pas à une main ordinaire. Ou alors, il la cache dans une manche un peu trop longue ?

	Marie, pensive, se perd dans ses souvenirs :

	— Oui… Je me suis souvent interrogée sur ce personnage. Il ne figure pas dans notre arbre généalogique, et pourtant, il apparaît à plusieurs reprises.

	— Tu sais qui il est ?

	— Pas exactement, mais il devait jouer un rôle important ce jour-là. Peut-être un ami du marié ? Un invité de marque… Ou un personnage connu de l’époque ?

	 

	Françoise sent son esprit s’emballer :

	— Ce serait intéressant d’en savoir plus… Ce château existe toujours ?

	Marie acquiesce :

	— Oui. Il est en pleine restauration par son nouveau propriétaire, un certain Monsieur Éric. Il veut lui redonner son prestige d’antan : l’excentrique folie nantaise.1

	— Alors, il a peut-être encore des archives ?

	Sans attendre, Françoise saisit son téléphone et effectue une rapide recherche. Elle trouve un numéro et le compose.

	Une voix masculine lui répond après quelques sonneries :

	— Château de Briord, à qui ai-je l’honneur ?

	Elle prend une inspiration :

	— Bonjour, Monsieur. Je suis Françoise, petite-fille de Jean, qui était régisseur au château, et de Pierre, cocher du domaine de Briord au XIXe siècle. En feuilletant un vieil album de famille, j’ai découvert une photo intrigante prise devant votre château en 1914. Un mariage… et parmi les invités, un homme intriguant. J’aimerais en savoir plus sur cette époque. Auriez-vous des archives accessibles ?

	Un silence, puis une réponse pleine d’intérêt :

	— Votre demande me questionne. J’ai moi-même retrouvé des documents anciens en rénovant le château. Ce serait un honneur de vous aider dans vos recherches.

	Le sourire de Françoise s’élargit :

	— Merci infiniment, Monsieur Éric.

	— À bientôt, qui sait, peut-être parviendrons-nous à retracer un destin hors du commun de cet homme…

	Marie referme doucement l’album, pensive. L’histoire ne demande qu’à être éclaircie, et elles sont bien décidées à lever le voile.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Jean-Simon Voruz

	Un homme d’exception
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	En 1877, le vicomte Michel-Adolphe Pelet de Lautrec surgit dans la chapelle, édifice rattaché au domaine de Briord, comprenant son château et ses terres. Sa silhouette, puissante, se découpe dans la porte entrée.

	Celle-ci, alors dédiée à Saint-Germain et à la Vierge Marie, offre un intérieur sobre, mais empreint de ferveur et de détails symboliques. Les murs en tuffeau, pierre locale d’un blanc crayeux, apportent une luminosité presque éthérée. Par endroits, les douze croix de consécration, gravées lors de la cérémonie de bénédiction du 15 juin 1853, sont finement sculptées dans la pierre.

	L’autel principal est simple et s’agrémente de quelques motifs floraux discrets. Il porte des lustres de cuivre, souvent soigneusement polis pour refléter le scintillement des bougies. Un petit retable en bois, peint dans des tons de vert et or, présente des figures de la reine des cieux et de Saint-Germain, rehaussant l’espace de couleurs sobres, mais vives.

	À l’arrière, un modeste lutrin en bois accueille le missel, ainsi que quelques feuillets de chants liturgiques.

	D’un geste brusque, il referme la porte derrière lui. Le bruit sec résonne.

	Sa femme, Mathilde de Lautrec, se tient à genoux sur le prie-Dieu, les yeux fermés, les mains jointes autour d’un chapelet. À ses côtés, Théotiste, sa voyante, et l’abbé Cloquet, imposant dans sa soutane noire, écoutent la litanie de la vicomtesse, les yeux mi-clos, l’air exalté.

	Cette compagnie forme un trio étrange, presque inquiétant, perdu dans ce qu’ils prennent pour une vision divine.

	— Cette fois, ça en devient insupportable ! s’écrie le vicomte, brisant l’ambiance mystique.

	Les trois se tournent vers lui, des regards pleins de griefs.

	— Comment osez-vous, cher Michel-Adolphe, nous interrompre en pleine prière ! répond Mathilde d’une voix teintée de reproche.

	Elle glisse une œillade vers l’abbé, qui, impassible, croise les bras, comme pour montrer que rien ne pourrait ébranler sa foi. Théotiste frémit légèrement, mais elle soutient l’inflexibilité du vicomte avec une lueur de défi.

	Les poings serrés, il répète d’une voix dure :

	— Cessez ces simagrées, tous les trois ! Cette obsession du surnaturel vous fait perdre la réalité.

	Mathilde se redresse, une expression glaciale dans les yeux :

	— Vous ne comprenez jamais rien, Michel-Adolphe. Ces apparitions sont un signe, une clarté que vous refusez de voir !

	Elle jette un coup d’œil à l’abbé Cloquet, qui incline la tête en signe d’approbation silencieuse, son aspect habité par une certaine gravité, comme pour rappeler que cette foi qu’ils partagent les élève au-dessus des jugements terrestres.

	Mais le vicomte, exaspéré, l’interrompt :

	— Un signe ? Vous êtes en train de ruiner ma famille ! Les gens jasent dans le comté, des dettes de jeu de notre fils, de vous, de vos visions, et de votre relation… tendancieuse avec cet abbé.

	Sa voix se fait mordante :

	— Je ne resterai plus ici pour assister à cette déchéance. J’ai décidé de prendre résidence à Port-Saint-Père et de vendre tous mes biens. Dès demain, nous entamerons les démarches de séparation de corps, et j’enverrai mes avocats pour prendre les dispositions nécessaires.

	Quant à ce château et ses mystères, vous pourrez en disposer comme bon vous semble, mais sans moi.

	Cette déclaration les choque.

	L’abbé se racle la gorge, soudain mal à l’aise, et Mathilde serre les lèvres, livide :

	— Faites ce que vous voulez, Michel-Adolphe. Sachez que vous ne pourrez jamais briser ce lien qui nous unit, moi et…

	Elle marque une pause, hésitante, puis ajoute :

	— Le Divin, murmure-t-elle d’une voix étranglée, masquant mal l’émotion qui l’envahit.

	 

	Quelques mois s’écoulent avant que le vicomte Pelet de Lautrec parte pour la Martinique, abandonnant sa femme à son sort.

	Mathilde de Lautrec, accablée par des dettes écrasantes, se voit contrainte de vendre peu à peu ce bien familial. Une partie des trésors du château, témoins de siècles d’histoire, est mise aux enchères et dispersée entre les mains des plus offrants, sous l’œil froid et détaché de Maître Jamont, le notaire.

	Quant à la propriété, elle présente un véritable casse-tête : les contours restent flous dans le cadastre, rendant toute adjudication finale complexe et longue, qui s’étalera vraisemblablement sur plusieurs années après un long travail de recherches.

	Pour l’heure, les ventes visent à éponger, ne serait-ce qu’en partie, le gouffre des dettes qui engloutit peu à peu l’héritage des Lautrec.

	La vieille habitation perd alors ses maîtres, et dans le calme des couloirs vides, certains disent que l’on peut encore entendre, par les nuits d’orage, une prière murmurée ou le bruissement d’un chapelet oublié, comme le dernier souffle d’une âme inconsolable.

	En avril de cette même année, une foule se groupe devant l’entrée du château pour assister à la vente aux enchères.

	Ce majestueux domaine, fondé en 1770 par Joseph Charette de Briord, occupe le site d’une ancienne seigneurie médiévale, autrefois puissante et influente.

	Dès l’approche, on devine son histoire marquée par les siècles : un profond fossé entourant l’édifice, franchissable uniquement par un pont d’accès, rappelle ses anciennes fonctions défensives.

	L’architecture du bâtiment se révèle dès le premier coup d’œil : des lignes symétriques et épurées caractéristiques du style néoclassique des XVIIIe et XIXe siècles. Les façades, rehaussées de mascarons2 sculptés, allient sobriété et raffinement, rendant hommage à l’équilibre et à la beauté de cette époque.

	La surface s’étend sur deux cent cinquante hectares, où s’épanouissent forêts, jardins soignés, vergers généreux, vignobles et terres agricoles. Le bâti, quant à lui, s’élève sur quatre niveaux, offrant plus de 1200 m² d’espaces sous combles et caves. Les matériaux, choisis dans les régions voisines, ajoutent encore à son charme et à sa solidité : du granit robuste pour les soubassements, du schiste pour les murs, du tuffeau lumineux en façade, et enfin de l’ardoise noire qui coiffe élégamment les toitures.

	 

	Sous l’observation des gens du village rassemblés, la vente prend des airs de tragédie silencieuse. Tous contemplent avec tristesse Madame de Lautrec, la noble propriétaire qui, malgré sa ruine, conserve une dignité douloureuse, le regard fixé sur cette splendide maison qu’elle va devoir quitter.

	Autrefois symbole de puissance et de grandeur, le château a vu s’épanouir des générations sous ses toits, et chaque pierre raconte des histoires.

	Les habitants chuchotent entre eux, rappelant les jours où Madame de Lautrec organisait des réceptions somptueuses, des promenades dans les vastes jardins, où les enfants du village s’aventuraient parfois à la dérobée. Certains se souviennent des masques sculptés sur les façades, souriants, mais figés, comme pour se moquer de la destinée de leur maîtresse. Ces mascarons, autrefois protecteurs, paraissent aujourd’hui impuissants face à la ruine.

	Les vieux campagnards se signent, et même les cadets ressentent le poids de cette perte. Ils savent qu’un chapitre se referme, emportant avec lui les rêves de grandeurs passées.

	Certains observent avec une curiosité mêlée de pitié, d’autres, au contraire, pour se repaître du malheur de cette famille autrefois influente. Madame de Lautrec, debout sur le seuil, reluque les acheteurs et les curieux. Sa silhouette frêle cherche à préserver un reste de dignité.

	 

	Le commissaire-priseur énonce chaque lot d’une voix impersonnelle, martelant le prix des pièces héritées de génération en génération : du mobilier précieux, des tableaux représentant les ancêtres de la famille, des voitures, des ustensiles agricoles, des sièges, des tables, des lits, des commodes en acajou, des pendules dorées et une fontaine de cuivre…

	— Lot numéro 47 : une commode Louis XV en acajou massif, tiroirs marquetés, poignées en bronze ciselé. Mise à prix : cinq cents francs. Qui dit mieux ?

	Un murmure parcourt la salle. Un homme en redingote lève discrètement la main.

	— Cinq cents francs, adjugé ?

	— Cinq cent cinquante ! lance une voix au fond.

	— Nous avons cinq cent cinquante francs ! Qui surenchérit ?

	Un silence tendu envahit l’espace. L’héritier, pâle, serre les poings.

	— Vendu ! Martèle le commissaire-priseur en abattant son marteau sur le pupitre.

	L’inventaire continue, implacable, effaçant peu à peu l’histoire d’une lignée.

	Madame de Lautrec, immobile, suit chaque adjudication avec une résignation glacée. La fortune, autrefois dévouée aux fastes et aux mystères du château, s’évanouit sous le marteau implacable de Maître Jamont.

	Au seuil de cette demeure autrefois rayonnante, elle se tient droite, son œillade chargée de fierté, voire d’arrogance, errant avec une quiétude résignée sur chaque pierre, chaque recoin de ce qui fut son univers. Elle sait que, bientôt, les salles qui résonnaient de rires et de musique cesseront de vibrer sous ses pas, mais désormais sous ceux d’inconnus. Sa mine, d’une pâleur fragile, porte à elle seule le poids des souvenirs, des espoirs fanés et des promesses non tenues.

	 

	Les chevaux, attelés au carrosse qui emportera Madame de Lautrec, frappent le sol d’impatience. Alors, d’un pas mesuré, elle s’éloigne, sans daigner accorder un seul regard en arrière. Les villageois s’inclinent à son passage, et elle monte dans la voiture avec une grâce infinie, ne laissant rien paraître de la tempête intérieure qui la ronge.

	Le carrosse s’ébranle lentement, emportant la dernière héritière de Briord et, avec elle, les échos d’une époque révolue. Les derniers vestiges de la grandeur du couple Mathilde et Michel-Adolphe Pelet de Lautrec, ainsi que de leur fils, Marie-Raymond-Bernard, s’effacent comme une feuille emportée par le vent.

	 

	Tandis que la poussière soulevée retombe peu à peu, le territoire se fige dans l’attente de jours nouveaux, et les habitants, le cœur lourd, s’éloignent un à un, emmenant le souvenir de cette noble dame mystérieuse et mystique.

	 

	Un seul homme suit ce départ avec un intérêt particulier. Il ressent de la joie et entrevoit un bel avenir pour ce domaine qu’il apprécie tant.

	Depuis dix ans, il fait partie des invités du cercle nantais.

	Jean-Simon Voruz, industriel de Nantes, envie cette propriété. Pour lui, cette demeure incarne la réussite.
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	Dans les entreprises de fonderie de Jean-Simon Voruz, les ateliers vibrent d’une énergie brute et d’une effervescence presque palpable.

	Les fourneaux crépitent, éclairant l’ombre des ouvriers dont les silhouettes se dessinent dans la lueur vacillante des flammes. Jean-Simon, vêtu d’un tablier noirci par la suie, observe avec attention chaque étape du travail.

	 

	Depuis la mort de son frère, une mélancolie le hante, mais elle nourrit en lui une détermination tenace. Il ambitionne de convertir la fonderie de cuivre et de bronze en une puissante forge de fer, un secteur en plein essor.

	Jean-Simon a des ambitions démesurées. Après avoir consacré des années à perfectionner son ingéniosité, il élargit désormais ses horizons : le fer constitue l’avenir, et il veut en être un pionnier. La douleur de la perte de son frère, bien qu’amère, a ravivé en lui un désir brûlant de réussir, de modifier ses usines en un bastion de l’industrie moderne.

	À travers cette vision, il veut laisser une marque indélébile et prouver au monde que les ateliers Voruz sont capables de transformer le métal en un véritable instrument de puissance, façonné pour répondre aux exigences de l’époque et marquer son temps.

	 

	Les mille six cents ouvriers qui animent ses usines sont des hommes et de jeunes gens aux traits marqués par l’effort.

	Les muscles tendus, ils travaillent à un rythme soutenu, manipulent des barres de fer brûlantes avec des pinces, moulant des pièces à une cadence presque militaire. Les étincelles jaillissent des enclumes tandis que les marteaux frappent, créant une symphonie métallique qui résonne dans toute l’usine. La chaleur étouffante, le grondement des machines et l’odeur du métal en fusion s’ajoutent à cette ambiance de ruche usinière.

	Chaque effort, chaque goutte de sueur contribue à cette révolution industrielle.

	Les ouvriers, conscients de cet élan, mettent toute leur ardeur dans le travail. Certains rêvent de pouvoir grimper dans les rangs, d’autres n’ont qu’une pensée : ramener le pain à leur famille. Chaque marteau frappant le fer, chaque éclat d’étincelle illuminant leur faciès tordu par l’effort témoigne d’une solidarité presque palpable, d’un engagement partagé.

	Ainsi l’usine, à travers cette danse de force et de sueur, avance, un battement après l’autre, vers un futur façonné par le fer.

	 

	Clarisse arrive plus tôt ce matin-là avec son garçon de huit ans et frappe au bureau du maître d’atelier. Tout timidement, elle demande :

	— Je cherche un travail pour mon petit Jacques.

	L’homme observe l’enfant un instant avant de croiser les bras :

	— Madame, vous savez que j’ai toujours essayé d’aider les familles en difficulté, commence-t-il d’une voix grave. Mais huit ans, c’est bien jeune…

	— Il est robuste, Monsieur, et très dégourdi, insiste Clarisse. Il a déjà l’habitude d’aider à la maison, il sait porter du bois, nettoyer, et il apprend vite !

	Le maître d’atelier soupire et jette un regard vers l’usine en contrebas :

	— La fonderie n’est pas un endroit pour un enfant… Mais je ne peux ignorer votre détresse. Il commencera demain, sur des tâches simples et sous la surveillance d’un ouvrier.

	Jacques retient un sourire fier tandis que sa mère acquiesce, soulagée :

	— Merci, Monsieur. Vous ne le regretterez pas.

	— Nous verrons. Sachez que Monsieur Voruz réfléchit à un projet. Un apprentissage encadré, où ces jeunes pourront aussi apprendre à lire et à écrire…

	Clarisse ouvre de grands yeux :

	— Ce serait une chance pour eux…

	— Pour nous tous, corrige le maître d’atelier. Un ouvrier instruit est un ouvrier plus habile et plus sûr.

	Il repose un regard appuyé sur Jacques :

	— Demain à l’aube, petit, ne sois pas en retard.

	Jacques serre les poings, prêt à prouver sa valeur.

	 

	Avant-gardiste, Jean-Simon Voruz, aux conceptions paternalistes, soucieux du bien-être de ces très jeunes travailleurs, cherche à améliorer leurs conditions de travail. Convaincu de l’importance de l’apprentissage, il crée une école où les enfants peuvent se former tout en bénéficiant d’un encadrement adapté. Il s’appuie sur une nouvelle loi imposant la mise en place de contrats d’apprentissage officiels.

	À douze ans, Jacques intègre ce lieu. Il y reçoit un enseignement lié à son futur métier, tout en apprenant les bases de mathématiques et de français. Grâce à cette formation, il pourra devenir un ouvrier qualifié dans l’industrie.

	 

	Quelques années passent. Alors que le réseau ferroviaire s’étend comme une toile d’araignée à travers le pays et que l’artillerie connaît un essor sans précédent, l’atelier de Jean-Simon Voruz bat son plein, résonnant sous le rythme des marteaux et le grondement des fourneaux.

	Les ouvriers et artisans de ce vaste empire métallurgique, véritables artistes du métal, s’affairent avec précision et zèle à modeler le cuivre et le fer en outils de guerre et de modernité. Des canons massifs, promis à la guerre des sudistes américains et aux armées françaises, prennent forme dans la lueur intense des flammes.

	 

	Mais la renommée de Jean-Simon dépasse les champs de bataille. À Nantes, les œuvres de son atelier habillent la ville : des bouches d’égout élégamment estampées, dispersées dans les rues, les majestueux bronzes de la fontaine de la place Royale3, témoignant d’un art qui allie robustesse et beauté.

	L’escalier monumental du passage Pommeraye, avec ses volutes de fer délicatement forgées, forme une œuvre d’art à part entière, invitant les Nantais à contempler la prouesse technique et esthétique de la métallurgie.

	Cette ingénierie, reconnue et recherchée, l’érige en figure incontournable de l’industrie de l’ouest, déclarant ses ateliers au centre de la modernité et de l’art.

	Cette évolution entraîne également des difficultés inédites, notamment dans les relations entre employeurs et ouvriers. Les conditions de travail, souvent jugées précaires et injustes, suscitent régulièrement des contestations.

	Dans ce contexte, Nantes se trouve face à un défi majeur : répondre aux attentes d’une modernisation rapide tout en préservant l’équilibre social, et garantissant des conditions de travail dignes.

	Cette ville ouvrière doit s’adapter à son évolution industrielle et sociale.


 

	 

	 

	 

	 

	III

	 

	 

	 

	Nantes, ville portuaire et industrielle en plein essor, voit naître la nécessité de réguler les relations entre employeurs et ouvriers, dans un contexte de transformations économiques. Les tensions liées aux conditions de travail, aux horaires et à la rémunération des ouvriers incitent le gouvernement à étendre à Nantes une institution déjà éprouvée dans d’autres grandes villes : les conseils de prud’hommes.

	 

	Créés initialement sous Napoléon Ier, les conseils de prud’hommes sont progressivement instaurés dans d’autres régions. À Nantes, l’initiative s’officialise par ordonnance royale en 1841. Le conseil, composé de représentants élus par les employeurs et les ouvriers, a pour mission de résoudre à l’amiable ou par jugement les conflits entre patrons et ouvriers.

	En 1842, après une période de mise en place administrative et électorale, le conseil de prud’hommes de Nantes tient sa première audience à l’hôtel de ville. Composé à parts égales d’employeurs4 et d’ouvriers, il reflète une volonté d’équilibre entre les deux groupes, même si les tensions sociales restent vives.

	 

	Dans une salle austère du tribunal, les membres du conseil siègent face aux deux parties. Jean Dubois, ouvrier métallurgiste, se tient droit, les traits marqués par la fatigue. À ses côtés, François Leclerc, maître d’usine, garde une posture assurée.

	Le président débute la séance :

	— Messieurs, nous sommes réunis aujourd’hui pour examiner la plainte de Monsieur Jean Dubois à l’encontre de son maître d’usine.

	Il marque une pause avant de poursuivre :

	— Le plaignant a été embauché en qualité d’ouvrier métallurgiste le 1er avril 1835, pour un salaire mensuel de quatre-vingt-dix francs. Selon les termes du contrat, il doit effectuer des tâches d’assemblage des pièces métalliques, et dernièrement, celles promises aux chemins de fer.

	Monsieur Dubois, exposez vos doléances.

	Il s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole :

	— Depuis juillet 1841, mes conditions de travail se sont considérablement dégradées. L’atelier est insalubre, la ventilation insuffisante, et nous sommes régulièrement contraints de travailler bien au-delà des horaires initialement convenus. Malgré ces efforts, je n’ai pas reçu l’intégralité de mon paiement pour les heures supplémentaires effectuées. Je réclame un dédommagement de quinze francs par mois sur un an, soit un total de cent quatre-vingts francs.

	Un silence s’impose avant que le président fixe son regard vers le maître d’usine :

	— Monsieur Leclerc, que répondez-vous à ces accusations ?

	Il croise les bras, visiblement agacé.

	— Je les rejette. L’usine fonctionne de manière intensive, certes, mais c’est une nécessité. La pose des voies ferrées exige une cadence soutenue. Nos ouvriers en sont conscients.

	Jean Dubois serre les poings et réplique avec véhémence.

	— Travailler dur, soit ! Mais dans des conditions dignes ! Nos journées s’allongent, nos corps s’épuisent, et pourtant, nous ne sommes pas rémunérés à la hauteur de nos efforts.

	Le président demande des précisions :

	— Monsieur Leclerc, pouvez-vous certifier que les heures supplémentaires ont bien été réglées ?

	— Les heures supplémentaires dont parle Monsieur Dubois ne sont pas mentionnées dans son contrat. Son salaire de quatre-vingt-dix francs mensuels est suffisant pour couvrir l’ensemble du travail fourni. Je nie toute maltraitance ou négligence dans l’organisation du travail au sein de l’atelier.

	Je reconnais qu’elle fonctionne de manière intensive. Je soutiens cette nécessité pour maintenir la compétitivité, au vu de l’installation des voies de chemin de fer, en plein essor dans la région nantaise.

	Jean Dubois s’exprime de nouveau en colère :

	— Alors pourquoi sommes-nous forcés de rester après la huitième heure, si ce n’est pour travailler plus sans compensation ? Vous nous aviez fait des promesses ?

	 

	Le Président met un terme à ce débat :

	— Nous allons examiner les éléments apportés et rendre notre décision en temps voulu. L’audience est levée.

	 

	Les prud’hommes, après délibération, concluent que les défauts relevés sont réels.

	Le conseil ordonne à Monsieur Leclerc de payer à Jean Dubois le solde du salaire dû, soit cent quatre-vingts francs, sous huit jours.

	 

	Cette séance achevée, Jean-Simon retourne rapidement dans ses ateliers où un grand événement se prépare.


 

	 

	 

	 

	 

	IV

	 

	 

	 

	Arrive un grand changement dans le système des transports : l’installation progressive du chemin de fer.

	Jusqu’à cette date, la diligence mettait vingt-trois heures pour effectuer le trajet de Paris à Nantes et la malle-poste5 pouvait accueillir deux voyageurs. En comparaison, le train ne mettra que neuf heures pour rejoindre la capitale.

	Incroyable !

	À quarante et un ans, Jean Simon, homme robuste, déborde d’énergie. Sa barbe grisonnante, bien taillée, et son chapeau noir, légèrement déformé par le temps, lui donnent une figure d’autorité bienveillante. Habillé d’une redingote brune, d’un pantalon en laine épaisse et de bottes de cuir, ce jour historique l’émeut. Dans son attitude, une lueur d’émerveillement trahit l’importance qu’il accorde à cet événement. Lui, qui a connu les longues journées de voyage en diligence, voit dans ce train une promesse d’avenir et de progrès.

	Emma-Louise, sa fille de vingt ans, dégage une élégance remarquée. En cette journée d’inauguration, elle arbore une robe en crinoline bleu marine, rehaussée de fines dentelles blanches au col et aux manches. Ses cheveux sont soigneusement relevés en un chignon tressé. Elle porte des gants et tient une ombrelle fermée qu’elle agite légèrement en discutant.

	 

	La gare de Nantes se tient en effervescence, animée par une foule immense. Hommes en chapeaux haut-de-forme, femmes en robes aux couleurs vives et enfants excités se pressent pour assister à cet événement unique.

	La locomotive, une impressionnante machine noire aux accents de cuivre brillant, trône fièrement sur les rails. Les sifflements de vapeur et les voix du chef de gare se combinent au brouhaha des conversations. Des musiciens jouent des airs entraînants tandis que des porteurs transportent des bagages volumineux vers les wagons.

	Quand le moment arrive, Jean-Simon et Emma-Louise montent à bord. Emma-Louise s’assied avec une agilité étudiée, scrutant ses voisins avec curiosité. Elle s’installe près de la fenêtre, émerveillée par la perspective de voir défiler les paysages.

	Jean Simon, pour sa part, observe la foule qui s’éloigne, alors que le train démarre lentement, marqué par les exclamations émerveillées des passagers, et les acclamations des spectateurs restés sur le quai.

	Le wagon de première classe, aménagé avec soin, vise à séduire la bourgeoisie et la noblesse. Les sièges sont larges et douillets, rembourrés de velours, dans des tons vert foncé. Chaque compartiment est cloisonné, offrant une certaine intimité aux voyageurs. Les fenêtres encadrées de bois verni laissent entrer le jour naturellement, et des rideaux en tissu épais permettent de se protéger du soleil ou des regards indiscrets.

	Les wagons de deuxième classe, moins sophistiqués, restent relativement confortables. Les banquettes sont en bois et certaines légèrement rembourrées pour offrir un meilleur confort. Le bois brut, bien que solide, est moins travaillé que celui de la première classe. Les compartiments sont ouverts et permettent à l’air et au bruit de circuler librement.

	L’éclairage provient des grandes fenêtres, et l’ambiance s’anime de marchands ambulants, de conversations bruyantes et des familles avec des enfants qui rendent l’environnement vivant.

	Quel que soit le wagon, le bruit des roues sur les rails et le sifflement de la locomotive forment une toile sonore constante.

	Le voyage représente une aventure extraordinaire.

	La fascination pour cette machine qui défie le temps et l’espace unit souvent les passagers. À cette époque, le train constitue une vitrine du progrès et un lieu de découverte pour tous.

	 

	Fort de son activité florissante, Jean-Simon se distingue non seulement par ses avancées techniques remarquables dans la spécialité du métal, mais aussi par ses qualités humaines exceptionnelles.

	Homme altruiste et engagé, il mérite amplement les honneurs qui lui sont attribués. Ce courageux et humble personnage se voit ainsi propulsé sous les projecteurs, où il s’apprête à recevoir une distinction suprême.


 

	 

	 

	 

	 

	V

	 

	 

	 

	Au cœur de l’exposition nationale de Nantes, la scène apparaît solennelle.

	Sous une verrière grandiose, qui laisse filtrer les rayons du soleil d’un après-midi éclatant, une foule de notables, de citoyens et d’ouvriers, honore un homme devenu emblématique.

	Jean-Simon se tient droit, légèrement ému, mais digne. Ses années de travail acharné, ses engagements publics et son rôle décisif dans l’essor industriel de la région trouvent leur reconnaissance en ce moment particulier.

	Monsieur le maire s’avance sur l’estrade, ajustant ses lunettes avant de prendre la parole :

	— Mon cher Jean-Simon, votre engagement pour le développement de notre chère ville est remarquable. Votre dévouement et votre contribution aux avancées métallurgiques laissent une empreinte indélébile.

	Chaque mot prononcé en votre honneur résonne avec force, témoignant de l’admiration collective pour l’homme que vous êtes, un bâtisseur qui façonne bien plus que du métal.

	 

	Derrière lui, plusieurs membres du conseil municipal s’inclinent en signe d’approbation.

	La salle est silencieuse, attentive.

	Lorsque la médaille de la Légion d’honneur s’accroche à sa poitrine, un murmure admiratif parcourt l’assemblée. Jean-Simon baisse un instant la tête en signe de respect, les yeux brillants d’une fierté retenue. Les applaudissements éclatent, marquant un hommage sincère à cet homme dont le travail a modelé le paysage industriel et le cœur de la ville.

	Pour lui, cette décoration signifie une reconnaissance de ses ambitions pour Nantes et un encouragement à poursuivre ses projets avec encore plus de passion.

	 

	Eudoxie, l’épouse de Jean-Simon, une femme d’une beauté sobre et naturelle, dégage une aura de grâce et de dignité.

	Sa prestance, pour cet honneur, révèle un charme teinté d’admiration.

	Elle porte ses cheveux bruns soigneusement coiffés en un chignon tressé, enjolivé d’une fleur sur le côté, ajoutant une touche de féminité simple et raffinée. Quelques mèches grisonnantes se glissent parmi ses cheveux.

	Habillée avec raffinement, mais sans ostentation, elle a privilégié une robe de soie dans des tons de blanc et bleu clair relevée par un foulard noir très fin, agrafé par une broche. Elle incarne la force silencieuse, soutenant Jean-Simon dans ses ambitions avec une loyauté indéfectible. Son allure, à la fois fière et aimante, témoigne de sa profonde adoration pour lui et de son implication dans les valeurs familiales et les engagements publics.

	Son cercle mondain de Nantes l’auréole, entre autres, pour son esprit fin et son dévouement. Ces femmes bourgeoises partagent des discussions sur les progrès sociaux et industriels, tout en s’impliquant dans des œuvres de bienfaisance.

	De son sourire retenu, elle l’applaudit très discrètement.

	Eudoxie s’entoure également d’une partie de ses enfants. L’aînée de la famille, Emma-Louise, se tient avec une grâce naturelle auprès de sa mère, offrant à ceux qui la croisent une image sensible et pure. D’une fraîcheur juvénile, ses traits fins et harmonieux, encadrés par une chevelure soigneusement coiffée, renvoient une personnalité à la fois fragile et affirmée.

	À vingt-cinq ans, ses yeux pétillants, éclairés par une curiosité insatiable, paraissent toujours à l’affût de découvertes et d’apprentissages. Cette vivacité intérieure laisse deviner un esprit éveillé et une intelligence remarquable.

	Douée d’un talent exceptionnel pour la musique, Emma-Louise s’épanouit lorsqu’elle joue du piano.

	Depuis son plus jeune âge, cet instrument l’accompagne, lui offrant à la fois un moyen d’expression privilégié, un équilibre entre exaltation et discipline.

	Sous la tutelle de son professeur, un maître exigeant et visionnaire, elle reçoit des cours particuliers et intensifs. Ses progrès fulgurants, soutenus par un travail acharné, lui permettent de se produire régulièrement au théâtre Graslin pour des concerts et récitals.

	Les critiques saluent unanimement son jeu, à la fois technique et profondément émotionnel, révélant une maturité musicale rare pour cette jeune demoiselle.

	Conscient de son immense potentiel, son professeur nourrit de grandes ambitions pour elle, rêvant de l’élever au rang des pianistes d’une rare virtuosité de sa génération. Chaque note jouée, d’une sensibilité unique, captive son auditoire en offrant des moments d’évasion hors du commun.

	Non loin d’elle se distingue la benjamine, Berthe-Valentine, âgée de douze ans, une fillette plutôt espiègle aux boucles brunes et au sourire joyeux. Son innocence et sa joie de vivre contrastent avec le sérieux des adultes.

	Elle observe la scène, se faisant rappeler à l’ordre lorsqu’elle remue un peu trop, ou bien s’extasie tout haut sur les jolis tableaux de peintre.

	Pourtant, ces moments de réprimandes sont vite oubliés. Elle se replonge dans ses rêveries, s’imaginant peut-être, pinceau à la main, capturer un jour sur une toile des scènes qui l’entourent.

	 

	Parmi les invités, un jeune homme attire l’attention.

	 

	Gustave, trente-trois ans, membre de la noblesse nantaise, croise intensément le regard d’Emma-Louise, éperdument transi d’amour.

	Son ambition secrète brille dans ses prunelles et révèle une affection sincère, une admiration profonde pour la jeune demoiselle.

	Son statut de fils de raffineur de sucre lui confère une certaine assurance, mais son sentiment pour Emma-Louise le rend vulnérable et ardent.

	 

	L’atmosphère transpire d’émotions, mêlant l’excitation d’un moment historique à l’intimité d’un amour naissant. Les éclats de rire et les conversations flottent autour d’eux, créant un tableau vivant et vibrant d’une époque en pleine transformation.


 

	 

	 

	 

	 

	VI

	 

	 

	 

	Gustave et Emma-Louise évoluent dans un cercle de fréquentations soigneusement choisi, où chaque rencontre et relation se marquent par le respect des conventions et un fort sentiment d’appartenance sociale.

	Ils fréquentent d’autres familles nobles et aisées de la région, souvent des gens d’influence, comme des magistrats, des industriels ou des héritiers de grandes fortunes. Leurs amis sont triés sur le volet, issus de lignées prestigieuses et éduquées selon les mêmes codes.

	Au bord de la Loire, leurs promenades les amènent à croiser parfois d’autres jeunes gens qui partagent leur goût pour les loisirs mondains : discussions littéraires, récits de voyages ou encore débats sur les dernières innovations qui font tant parler dans les salons.

	Les hommes comme Gustave discutent souvent de leurs ambitions futures : notamment la reprise de biens fonciers familiaux, la gestion de leurs terres, et des perspectives offertes par le commerce et l’industrie florissante de Nantes.

	Quant à Emma-Louise et ses amies, elles se préoccupent de parfaire leurs talents artistiques : peinture, musique, poésie. Elles échangent sur les soirées mondaines et les bals où elles peuvent se mettre en valeur et où elles espèrent aussi attirer l’attention de beaux jeunes hommes.

	 

	Ainsi, Gustave et Emma-Louise cultivent un réseau élargi qui les prépare à leurs futurs rôles dans une société nantaise et française en pleine transformation économique et culturelle.


 

	 

	 

	 

	 

	VII

	 

	 

	 

	Dans la lueur du petit matin, l’atelier de Jean-Bernard Étienne, propriétaire de la raffinerie nantaise des ponts de Pirmil et père de Gustave, s’anime d’une activité particulière.

	Les ouvriers, concentrés et habiles, y façonnent des pièces métalliques destinées aux raffineries sucrières de Nantes.

	Depuis plusieurs mois, Jean-Bernard supervise la mise au point d’un nouveau système de cuiseurs sous vide, conçu pour améliorer le rendement du raffinage et réduire la perte de cristaux de sucre lors de l’évaporation.

	 

	Au cœur de cette effervescence, Jean-Simon participe activement à cette initiative novatrice, apportant son savoir-faire au projet.

	Dans le laboratoire attenant, les essais se succèdent : l’odeur du métal chauffé se mêle aux vapeurs sucrées, tandis que les techniciens observent avec attention les réactions des sirops dans les cuves expérimentales.

	Une alliance subtile entre précision mécanique et exigence gustative est en train de naître, promesse d’une avancée pour toute l’industrie sucrière nantaise.

	 

	Les deux hommes, unis par une amitié solide et une vision commune, passent de longues heures dans le bureau privé de Jean-Simon, une pièce rehaussée de boiseries raffinées et de plans d’architecture.

	Le pupitre, recouvert de schémas, de maquettes et de notes, témoigne de discussions techniques passionnées. Les voix s’élèvent parfois, animées par l’intérêt de l’innovation, mais toujours respectueuses, chaque idée étant examinée avec soin.

	 

	Lorsque les débats se terminent, une tradition s’installe : les deux familles se réunissent pour un repas gastronomique, où la convivialité règne.

	 

	À la grande table du salon, la vaisselle scintille sous les lustres, tandis que les plats raffinés sont servis avec soin par le personnel.

	Eudoxie s’assure que chacun est bien servi et guide le ballet des domestiques avec aisance.

	Éléonore, l’épouse de Jean-Bernard, échange des propos avec Emma-Louise :

	— Regardez-les, dit-elle en désignant les enfants qui, de l’autre côté de la table, se livrent à des discussions enjouées. Ils sont si pleins de vie, d’imagination… Parfois, j’ai l’impression que leur monde est plus vaste que le nôtre.

	Emma-Louise sourit, levant son verre en signe d’approbation :

	— À leurs rêves.

	Eudoxie, avec une grâce discrète, ajuste la coupe de cristal devant son invité. De sa voix douce, elle exprime son ressenti :

	— Adultes, nous avons oublié cette magie, quel dommage.

	 

	Nos deux industriels, assis côte à côte, se lancent dans une discussion plus sérieuse. Leurs voix graves s’élèvent au-dessus du brouhaha joyeux.

	— Nos inventions vont nous faire gagner un temps précieux.

	— Certes, concède Jean-Bernard, mais le sucre de canne est de plus en plus remis en question. Les raffineries devront bientôt s’adapter au sucre de betterave.

	Un bref silence s’établit entre eux.

	Gustave, affichant un air détaché, ne cesse de jeter des regards furtifs et répétés vers son amie Emma-Louise.

	 

	Au cœur de cette soirée festive, l’excitation partagée pour l’innovation et le progrès nourrit un sentiment d’entraide et de complicité.

	Mais au-delà des affaires, un autre sujet, plus personnel, effleure les esprits : la possibilité d’une union entre leurs enfants, une alliance qui pourrait consolider encore davantage leurs futures prospérités.
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